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Existe en format papier


		
			Questions sur De fer et de magie

			 

			Techniquement, ce livre est un dérivé de notre série Kate Daniels. Cependant, il peut être lu comme un ouvrage indépendant.

			Pour les fans de Kate Daniels : bien que cette histoire soit la première de la trilogie Hugh d’Ambray, et que l’ensemble de la trilogie se déroule avant les événements de Triomphe Magique, elle a été conçue de manière à pouvoir être lue selon l’ordre suivant :

			- Hugh d’Ambray 1 : De fer et de magie ;

			- Triomphe Magique ;

			- Hugh d’Ambray 2 ;

			- Hugh d’Ambray 3.

			Vous n’avez pas besoin d’attendre que toute l’histoire de Hugh soit sortie pour vous lancer dans Triomphe Magique. Si vous le faites, la lecture ne sera pas aussi agréable qu’elle le devrait puisqu’il y a des révélations dans Hugh d’Ambray 2 qu’il vaut mieux ne découvrir qu’après avoir lu l’ultime volet de Kate Daniels.

			 

		


		
			Introduction à la série

			 

			La planète a subi une apocalypse magique. Nous avons poussé le progrès technologique trop loin, et la magie est revenue en force. Elle survient par vagues sans s’annoncer, puis disparaît aussi soudainement qu’elle est apparue. Lorsqu’elle opère, les avions tombent du ciel, les voitures calent et l’électricité meurt. Quand elle reflue, les armes fonctionnent de nouveau et les sorts échouent.

			Le monde est devenu instable et vicieux. La magie se nourrit de la technologie et ronge les gratte-ciel jusqu’à ce que la plupart d’entre eux basculent et s’écroulent, ne laissant derrière eux que des enveloppes squelettiques. Les monstres rôdent dans les rues en ruine, les ours et les hyènes-garous traquent leurs proies, et les Maîtres des Morts, ces nécromanciens animés par la soif de connaissance et l’appât de la richesse, pilotent avec leur esprit des vampires avides de sang.

			Dans cette nouvelle ère, les êtres ancestraux se réveillent, sortis de leur profond sommeil par le retour de la magie. Parmi eux se trouve Nemrod, le Bâtisseur de Tours, l’homme dont le nom a terrifié les anciens royaumes du golfe Persique il y a des milliers d’années. Doté d’un pouvoir inimaginable, Nemrod s’octroie un nouveau nom, Roland, et s’emploie à donner vie à sa vision de l’avenir du monde. Or, pour créer un nouvel empire, il faut d’abord détruire ce qui est en place. Pour ce faire, Roland a besoin d’un seigneur de guerre, d’un chef qui forge et dirige son armée, d’une personne dotée d’une grande puissance et d’une cruauté encore plus grande, de quelqu’un dont il s’assurera la loyauté en broyant ses doutes grâce à la puissance de son sang et de sa magie.

			Et lorsqu’on veut transformer un être humain en arme, mieux vaut le prendre quand il est jeune…

		


		
			Prologue

			 

			— Debout !

			Malgré son sommeil, il sentit venir le coup de pied et se recroquevilla sur lui-même. Il n’eut pas si mal cette fois-ci. Émile n’y avait pas vraiment mis d’ardeur.

			— T’as un client.

			Il roula sur le dos en clignant des yeux. Il aurait dû se cacher au fond du baril qui lui servait de refuge. Couché sur le flanc, le bidon était assez long pour qu’Émile ne puisse pas l’atteindre avec son pied. Mais il faisait si beau avec tout ce soleil, qu’il s’était endormi sur les pelures devant l’entrée.

			Il observa Émile et l’homme qui se tenait à ses côtés. L’inconnu avait les yeux noirs. Il avait appris à lire les regards. Les visages mentaient, les bouches aussi, mais les yeux disaient toujours clairement si quelqu’un voulait cogner et avec quelle force. Cet homme était grand. Des mains larges. Des épaules puissantes. Près de lui, Émile faisait maigre et chétif. Et il le savait, parce qu’il n’arborait pas son petit air dédaigneux habituel. Tous les clochards le surnommaient La Fouine, à cause de ce petit rictus méprisant. Mais ils ne le faisaient que lorsqu’il ne pouvait pas les entendre, parce qu’il était mauvais, Émile. Il régnait sur la rue, et quand des rebelles essayaient de lui tenir tête, il se mettait dans une rage folle et les tabassait à coups de pierre ou de barre métallique jusqu’à ce qu’ils arrêtent de bouger.

			Émile indiqua l’inconnu avec son doigt.

			— Guéris-le.

			L’homme tendit le bras gauche et remonta la manche de sa veste en cuir. Une entaille courait de son poignet à son coude. Peu profonde. Elle n’avait touché que la couche supérieure de la peau. Facile à traiter. Il jeta un coup d’œil à Émile. D’habitude, ce dernier l’obligeait à baragouiner des mots sans queue ni tête et à faire durer le soin pour que ça ait l’air mystérieux, mais l’attention intense de l’inconnu le mettait mal à l’aise.

			Il se contenta donc de toucher la coupure et de laisser la magie s’écouler. La blessure se referma.

			L’homme pressa la peau de son avant-bras pour vérifier l’emplacement où s’était trouvée l’entaille.

			— V’voyez ? J’vous l’avais dit, commenta Émile en montrant les dents.

			— Combien ? demanda l’inconnu.

			Il parlait avec un accent.

			— Pour quoi ?

			— Pour le garçon.

			Son cœur sombra. Il se carapata au fond du baril. Il y avait caché un couteau sous ses haillons. Il savait ce qui arrivait aux garçons que l’on achetait. Ce qu’on leur faisait. René avait été vendu, et il avait été son seul ami. Il était rapide, et lorsqu’il piquait sur les étals du marché, personne ne parvenait à l’attraper. Il lui avait guéri un abcès dans le dos une fois, et après, René avait partagé ses larcins avec lui. Ils se cachaient dans son bidon et mangeaient le pain ou les pierogi volés en faisant semblant d’être ailleurs.

			Il y a deux semaines, un homme avait emmené René. Émile l’avait vendu. Trois jours plus tard, à la nuit tombée, il avait vu le même type conduire son ami comme un chien, au bout d’une chaîne. Ils entraient dans une maison, et René arborait une robe rose et un œil au beurre noir.

			Émile avait promis de ne pas lui faire la même chose. C’était le marché. Il soignait les clients, et Émile le protégeait et lui donnait à manger.

			— Il est pas à vendre, répondit ce dernier.

			L’homme plongea la main dans sa veste en cuir et en sortit une enveloppe. La liasse de billets fouetta la terre devant Émile. Elle était épaisse. Plus de billets qu’il n’en avait jamais vu. Les yeux d’Émile s’agrandirent comme des soucoupes.

			Une autre enveloppe.

			Il était coincé dans le baril. Il n’y avait nulle part où aller.

			Et encore une.

			Émile s’humidifia les lèvres.

			— Tu as promis ! cria-t-il.

			— La ferme ! (Émile observa l’homme, les yeux plissés.) C’est un garçon magique.

			Une autre liasse.

			— C’est bon, prenez-le, déclara Émile.

			L’inconnu tendit la main. Il se recroquevilla contre le fond du baril, le poing serré sur le manche du couteau camouflé par sa couverture sale. Hors de question qu’on le tienne en laisse.

			L’homme s’avança vers lui en tournant le dos à Émile.

			— Lâche cette arme, petit.

			Derrière lui, Émile prit un air mauvais et s’élança, le poignard levé pour embrocher l’inconnu. Ce dernier virevolta et lui saisit le poignet. Émile cria et laissa tomber son arme. L’homme l’attira à lui.

			— C’est bon, il est à vous ! couina Émile. Prenez-le !

			— Trop tard.

			L’inconnu referma sa main gauche sur la gorge d’Émile et se mit à la comprimer. Émile lui griffa le bras à l’aide de sa main libre et rua pour chercher à se libérer. L’homme se contenta de serrer plus fort.

			La magie lui dit que le petit os dans la gorge d’Émile venait de se briser. Ça le démangeait, comme un fourmillement agaçant. Il devait le réparer pour faire disparaître la sensation désagréable, mais l’homme continuait de presser, encore et encore.

			Les yeux d’Émile se révulsèrent. L’énervant picotement magique disparut. On ne pouvait pas soigner les morts.

			L’inconnu relâcha sa prise et Émile s’écroula par terre comme une poupée de chiffon.

			Il se roula en boule pour se faire le plus petit possible.

			L’homme s’accroupit près du baril.

			— Je ne vais pas te faire de mal.

			Il fouetta l’air avec son couteau. L’inconnu lui attrapa le poignet, et alors, il fut arraché à son abri et se retrouva sur ses pieds, dans la lumière du soleil.

			L’homme inspecta le couteau.

			— Une belle lame tranchante, dit-il en le lui tendant. Tiens, reprends-la. Tu te sentiras mieux avec.

			Il lui arracha l’arme de la main, mais il savait déjà la vérité. Le couteau ne l’aiderait pas. L’inconnu pouvait le tuer quand il le voulait. Il allait devoir attendre son heure et s’enfuir.

			L’homme ramassa les liasses de billets et lui prit la main. Ensemble, ils sortirent de l’allée pour s’engouffrer dans le marché. L’inconnu s’arrêta devant un étal, acheta un pieróg tout frais et le lui donna.

			— Mange.

			Un chausson aux pommes gratuit. Il mordit dedans. La compote était encore assez chaude pour lui brûler la langue. Il avala sa bouchée en la mâchant à peine et en prit une autre. Il pourrait toujours essayer de détaler plus tard. L’homme finirait bien par regarder ailleurs et il en profiterait pour filer. Et d’ici là, si l’inconnu lui achetait à manger, il dévorerait tout. Seul un idiot refusait de la nourriture gratuite. On la mangeait, et vite, avant de se faire cogner et de se la faire piquer.

			Ils traversèrent le marché et passèrent devant les ruines de hauts bâtiments tués par la magie. Cette dernière venait par vagues. Un moment, elle était là, et pouf, elle n’y était plus. Parfois, le jour de la messe, il se rendait sur le parvis de la Sainte-Chapelle pour mendier. Tous ceux qui sortaient de l’église disaient que c’était la fin du monde et que seul Dieu les sauverait. Il avait toujours cru que si Dieu venait un jour, ce serait pendant la magie.

			Ils continuèrent à marcher jusqu’à atteindre le parc et l’homme qui lisait, assis sur un banc.

			— Je l’ai trouvé, dit l’inconnu aux yeux noirs.

			L’homme sur le banc releva la tête de son ouvrage pour le dévisager.

			Il en oublia son chausson aux pommes, et le pieróg à moitié entamé tomba sur le sol.

			L’homme était doré et brûlait de tant de magie qu’il en brillait presque. Cette magie s’étendit vers lui et l’effleura, si chaleureuse, si accueillante… si agréable. Elle s’enroula autour de lui, et il se figea, n’osant plus bouger de peur qu’elle disparaisse.

			— Où sont tes parents ? lui demanda l’homme.

			Sans trop savoir comment, il parvint à lui répondre.

			— Ils sont morts.

			L’homme se pencha un peu plus vers lui.

			— Tu n’as aucune famille ?

			Il secoua la tête.

			— Quel âge as-tu ?

			— Je ne sais pas.

			— C’est difficile à déterminer à cause de la malnutrition, intervint l’inconnu aux yeux sombres. Peut-être six ou sept ans.

			— Tu es très spécial, dit l’homme. Regarde tous ces gens, là-dehors.

			Il ne voulait pas quitter l’homme des yeux, mais ne pas le décevoir lui importait plus encore. Il tourna la tête pour observer la foule qui arpentait le marché.

			— De tous ceux qui déambulent là-bas, tu es le plus brillant. Ils sont des lucioles, mais toi, tu es une étoile. Tu as un don.

			Il leva la main pour étudier ses doigts et essayer d’apercevoir l’éclat dont l’homme parlait, mais il ne vit rien.

			— Si tu viens avec moi, je te promets de t’aider à faire croître ta lumière. Tu vivras dans une belle maison. Tu mangeras beaucoup de bonne nourriture. Tu t’entraîneras dur et tu grandiras pour devenir fort et puissant. Personne ne pourra se mettre en travers de ton chemin. Ça te plairait ?

			Il n’eut même pas besoin de réfléchir.

			— Oui.

			— Quel est ton nom ? s’enquit l’homme.

			— Je n’en ai pas.

			— Eh bien, ça ne va pas du tout. Tu as besoin d’en avoir un. Un nom fort que les gens reconnaîtront et respecteront. Sais-tu où nous sommes ?

			Il secoua encore la tête.

			— Nous sommes en France. Sais-tu qui est cet homme ?

			Du doigt, il lui indiqua la statue d’un cavalier monté sur son cheval. Il portait épée et couronne.

			— Non.

			— Il s’agit de Hugues Capet, le fondateur de la dynastie des Capétiens. Le royaume de France a commencé avec son règne. Les descendants de sa lignée ont siégé sur le trône de France pendant près de neuf cents ans. C’était un grand homme et toi aussi, tu en seras un, Hugh. Souhaites-tu devenir un grand homme ?

			— Oui.

			L’homme sourit.

			— Bien. Tout n’est qu’harmonie, Hugh. La technologie et la magie. Ce monde est né pour avoir les deux. La civilisation que tes parents ont construite a renforcé et nourri la technologie jusqu’à ce que le déséquilibre devienne trop important, et maintenant, la magie est revenue pour faire contrepoids. Elle inonde le monde en grandes vagues, écrasant les merveilles technologiques et engendrant de prodigieuses créatures. Elle inaugure une nouvelle ère, née des douleurs de l’apocalypse. Notre époque, Hugh, la tienne et la mienne. Et dans celle-ci, tu m’appelleras Roland.

			— D’accord.

			Il connaissait la vérité maintenant. Dieu l’avait trouvé. Dieu l’avait sauvé.

			— À l’heure actuelle, le monde est pétri de chaos, continua Roland. Mais je vais y mettre de l’ordre. Un jour, je dirigerai ce monde, et tu seras mon seigneur de guerre. Tu dirigeras des armées en mon nom afin de rétablir la paix et la prospérité. Aujourd’hui est un jour spécial puisque nous nous sommes rencontrés. Puis-je faire quoi que ce soit pour toi pour le fêter ? N’importe quoi. Tu peux me demander ce que tu veux.

			Hugh déglutit.

			— Mon ami. Il s’appelle René. Il a les cheveux foncés et les yeux marron. Il a été vendu à un homme.

			— Tu aimerais qu’on le retrouve ?

			Hugh acquiesça.

			Roland jeta un coup d’œil à l’inconnu aux yeux sombres qui se tenait derrière lui.

			— Trouve ce René et ramène-le-moi.

			— Oui, Sharrum, répondit ce dernier en inclinant la tête.

			Il partit aussitôt.

			Roland sourit à Hugh.

			— Viens, assieds-toi près de moi.

			Hugh prit place à ses côtés. La magie l’enveloppa et il sut qu’à partir de cet instant, tout irait bien. Rien ne lui ferait plus jamais de mal.

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			Dieu était mort.

			Non, ce n’était pas tout à fait ça. Hugh était mort.

			Non, ce n’était pas ça non plus.

			Des voix le harcelaient, refusant de le laisser replonger dans ces ténèbres qui le tenaient engourdi.

			— Hugh ?

			Il était allongé sur quelque chose de dur et d’humide. La puanteur du vomi aigre saturé d’alcool lui fouetta les narines.

			Il était ivre. Oui, c’était ça. Il était ivre et la sobriété le gagnait peu à peu… Il fallait qu’il se retrouve un truc à boire s’il ne voulait pas à nouveau se faire engloutir par le néant que Dieu avait laissé en lui.

			Un liquide froid vint le frapper.

			— Levez-vous.

			La voix, masculine, lui était familière. Pour identifier son propriétaire, cependant, il devait fouiller sa mémoire, et réfléchir le rapprochait trop du vide béant.

			— C’est inutile. (Une autre voix qu’il connaissait et dont il décida de ne pas se souvenir non plus.) Regardez-le.

			— Levez-vous ! insista la première voix, calme, délibérée. Nez est en train de gagner. Il nous tue les uns après les autres.

			Une émotion s’agita en lui, mélange de loyauté, de devoir et de haine. Il tenta de s’enfoncer un peu plus dans les profondeurs de la torpeur. Si Dieu ne voulait plus de lui, l’obscurité l’accueillait, elle, à bras ouverts.

			— Il s’en fout, reprit la deuxième voix. Tu ne vois pas ? Il est perdu. Il pourrait tout aussi bien être mort et putride pour le bien que ça nous ferait.

			— Ô, homme de peu de foi, intervint une troisième voix plus grave.

			— Mais relevez-vous de ce putain de plancher !

			Une douleur aiguë lui vrilla le crâne. Quelqu’un venait de lui décocher un coup de pied. Il envisagea un bref instant d’y faire quelque chose, mais rester par terre lui parut la meilleure option.

			— Frappe-le encore, et je te fends en deux.

			Une quatrième voix. Glaciale. Il la connaissait aussi. Elle ne s’exprimait que rarement.

			— Réfléchis, continua la troisième voix, pesée, raisonnable, et dégoulinante de mépris. Il est complètement bourré pour l’instant, mais il finira bien par dessaouler. L’ivresse, on peut y faire quelque chose. Par contre, si tu t’échines à le frapper à la tête, tu risques de lui endommager la cervelle. À quoi servirait-il alors ? On a déjà un imbécile au cerveau amoché. Pas besoin d’un deuxième.

			Un… deux… trois… Le décompte émergea des méandres confus de son esprit et il se souvint qu’il avait l’habitude de le faire pour voir combien de temps il fallait à une insulte pour se frayer un chemin à travers la coquille dure des méninges de Bale.

			Quatre…

			— Je vais te tuer, Lamar ! gronda ce dernier.

			— La ferme, intervint la première voix.

			Oui. Ils avaient tous besoin de se taire et de le laisser tranquille. Après réflexion, il était presque sûr de ne pas avoir terminé la bouteille de gnôle. Elle devait être quelque part, à portée de main.

			— Levez-vous, Précepteur, insista la première voix.

			Stoyan, lui dit sa mémoire. Évidemment. Stoyan avait toujours été un enfoiré tenace.

			— Nous avons besoin de vous, continua-t-il en chuchotant, tout près. Les Chiens de Fer ont besoin de vous. Landon Nez est en train de nous éliminer tous. Il nous purge.

			Ils allaient bien finir par partir, non ?

			— Il en a rien à foutre, grogna Bale.

			— Passe-moi le sac, dit Stoyan.

			Quelqu’un s’agenouilla à côté de lui.

			— Ça ne marchera pas, ronchonna Bale. Il est complètement foutu. Regarde-le, étendu ainsi dans sa pisse et son vomi. Et tu as entendu ce connard à la porte. Il se planque dans ce trou à rat depuis des semaines.

			Il y eut le bruit d’une fermeture Éclair, puis on déposa quelque chose devant lui. Il sentit le remugle du sang gâté et de la chair en décomposition.

			— Même s’il dessaoule, poursuivit Bale, il va simplement ramper jusqu’au prochain verre et se bourrer la tronche de nouveau.

			Hugh ouvrit les yeux et croisa les iris marron et laiteux d’une tête tranchée.

			René.

			— Il ne peut même pas se lever. Qu’est-ce qu’on va faire, l’attacher à une tige pour le faire tenir ?

			Le monde devint rouge.

			— Au diable tout ça.

			Bale se recula, prêt à assener un coup de pied.

			La rage le fit se redresser avant que la botte ne shoote la tête coupée. Il enroula ses doigts autour de la gorge de Bale, le souleva de terre, et le plaqua durement sur le plateau de la table voisine. Son dos claqua contre le bois avec un bruit sourd.

			— Alléluia, commenta Lamar.

			Bale gonfla ses muscles épais et lui griffa l’avant-bras. Il resserra sa prise sur son cou.

			Felix apparut sur sa droite pour intervenir. Il lui décocha un coup de poing croisé en plein dans le nez. Le cartilage craqua et le grand homme recula en titubant.

			Le visage de Bale vira au violet et ses yeux se révulsèrent tandis qu’il battait l’air des pieds.

			Stoyan s’accrocha alors à son biceps et chercha à le faire ployer en se laissant tomber et en y ajoutant tout son poids mort. Felix s’élança sur la gauche pour tenter de lui faire une clé de bras.

			Il voyait toujours rouge et ne relâcha pas la pression de ses doigts.

			Une cascade d’eau froide le heurta, emportant avec elle la brume rageuse. Il se secoua en grognant et aperçut Lamar, un seau à la main.

			— Bon retour parmi nous, lui dit ce dernier. Lâchez cet homme, Précepteur. Si vous le tuez, il n’y aura plus personne pour diriger votre avant-garde.

			 

			***

			Le néant le rongeait, ce grand vide, où s’était trouvée la présence de Roland, encore à vif. Hugh serra les dents et se força à se concentrer sur la tête tranchée posée sur la table devant lui.

			— Quand ? demanda-t-il.

			— Il y a six jours, répondit Stoyan.

			— Qu’avait-il fait ?

			— Rien. Rien du tout.

			— René avait démissionné, continua Lamar. Camilla et lui nous ont quittés après ton départ forcé et sont retournés à la vie civile. René a pris un poste d’enseignant de français dans un lycée à Chattanooga.

			— Il n’était une menace pour personne, reprit Stoyan. Mais ils l’ont tué quand même. Je m’étais rendu chez lui pour le convaincre de venir vous voir et c’est comme ça que j’ai découvert son corps. Ils l’avaient laissé à même le sol de sa cuisine.

			Son crâne pulsait, rendant toute réflexion difficile.

			— Et Camilla ?

			Stoyan secoua la tête.

			L’épouse de René n’avait pas survécu. La douleur le poignarda, alimentant sa rage. René n’avait rien eu d’un grand soldat. Il n’avait jamais eu de penchant pour la bataille, mais il avait fait de son mieux tout en parlant d’un avenir meilleur, de la vie qu’il voulait mener quand il en aurait fini.

			— Camilla et lui ne sont pas les seuls, dit Stoyan.

			— Caroline ?

			— Morte, répondit Bale.

			— Ainsi que Purdue, Rockfort et Ivanova, compléta Stoyan. Il ne reste plus que nous.

			Hugh observa les quatre hommes. Stoyan, la trentaine, les cheveux noirs et les yeux gris, avait l’air aussi usé qu’une vieille épée. Felix, une armoire à glace d’origine dominicaine, se tenait penché en arrière pour tenter d’empêcher le sang de couler de ses narines. L’arête de son nez était inclinée vers la droite, cassée. Bale boudait dans le coin, du haut de son mètre soixante-quinze. Presque aussi large que haut, sa silhouette ne comprenait qu’os et muscles épais, surmontés d’une tignasse rousse. Lamar était quant à lui perché sur le bord de la table, à l’extrême droite. Grand, noir, et pourvu d’un corps sec et délié, aux muscles aussi durs que des câbles d’acier, il approchait de la cinquantaine. Et dans son cas, l’âge ne faisait que le rendre plus difficile à tuer. Il gardait ses cheveux coupés court et une barbe soignée accentuait la ligne de sa mâchoire. Il avait été officier dans les renseignements autrefois, et en avait toujours gardé l’allure. Une paire de fines lunettes à monture métallique lui chaussait le nez.

			Le commandant en second, l’assassin, le berserker et le stratège. Voilà tout ce qui restait de son équipe de commandement.

			— Voilà à quoi on en est réduits, conclut Stoyan.

			— Et désormais, Nez va continuer à faire défiler la liste des Chiens de Fer et en rayer les noms, commenta Lamar. Personne n’est à l’abri. Nous sommes tous dans la même situation.

			Les Chiens de Fer. Ses Chiens de Fer. L’armée d’élite privée qu’il avait constituée pour Roland. Le nom le fit intérieurement frémir. Le néant s’élargit encore, lui rongeant la moelle.

			Il avait dirigé les Chiens de Fer, et Landon Nez la Légion Dorée, cette unité constituée de nécromanciens qui pilotaient par la pensée des vampires décérébrés, comme s’il s’agissait de voitures télécommandées. Les Chiens de Fer et la Légion Dorée, les mains droite et gauche de Roland. Il avait détesté Nez, et ce dernier le lui avait bien rendu. C’était ainsi que Roland aimait les relations entre ses seconds.

			Il aurait bien fini par trouver un moyen d’éliminer Nez, mais il n’en avait pas eu le temps. Roland l’avait purgé avant.

			Le souvenir le frappa, brûlant et rageur. Roland, debout devant lui, dépourvu de toute vie et de toute chaleur. À cet instant, il aurait préféré essuyer sa fureur ou sa tristesse. N’importe quoi, hormis ce vide, ce Roland face à lui, glacial, dont les mots l’avaient dépecé vivant. « Tu m’as déçu, Hugh. Je n’ai plus besoin de toi. »

			Il se souvenait de chaque son. Il se souvenait avoir repris son souffle, et puis la ligne de vie magique entre lui et cet homme qui l’avait sauvé de la rue s’était évaporée. Le vide s’était ouvert, et tout était devenu agonie. La douleur le mordait toujours, ses crocs déchiquetant son âme.

			Sa raison d’être, son professeur, son père de substitution, tout ce qui était juste et vrai dans ce monde de merde avaient disparu. La vie n’avait plus aucun sens. Et il ne comprenait même pas tout à fait pourquoi.

			Les quatre hommes le regardaient.

			— C’est grave à quel point ? demanda-t-il.

			— Il ne reste plus que trois cents hommes, nous compris, répondit Stoyan.

			À son départ quelques mois plus tôt, il avait laissé cinq cohortes de Chiens de Fer, chacune constituée de quatre cent quatre-vingts hommes et femmes. Il avait façonné ces soldats en une force d’élite, disciplinée et entraînée. N’importe quel chef d’État se serait coupé un bras pour leur mettre la main dessus.

			— Il y en a d’autres dehors, continua Stoyan. Certains se cachent, d’autres errent sans but. Nez a mis en place des patrouilles de suceurs de sang pour nous traquer.

			Bon sang, mais que s’était-il passé depuis son bannissement ?

			— Pourquoi ?

			— Tout ça, c’est à cause de vous ! gronda Bale depuis le coin.

			Hugh se tourna vers Lamar.

			— Roland a découvert un fait désagréable après votre départ, expliqua ce dernier. Nous ne lui obéissons pas. C’est vous que nous suivons. Vous êtes notre Précepteur. Nous sommes donc indignes de confiance à ses yeux.

			Quelle bande d’idiots. Il les dévisagea fixement.

			— Vous avez prêté serment.

			— Et les serments vont dans les deux sens, contra Lamar. Montre-lui tes bras.

			Stoyan releva ses manches. Des cicatrices dentelées lui marquaient les avant-bras.

			— Toujours la même vieille rengaine, reprit Lamar. Roland désirait une terre déjà occupée. Il a offert de l’argent à la communauté, mais elle a refusé de vendre.

			— Il m’a ordonné de raser le patelin et de pendre les civils aux arbres pour envoyer un message, enchaîna Stoyan. Je lui ai répondu que j’étais un soldat et non un boucher. Il les a tous crucifiés et m’a attaché à une croix avec eux. Trente-deux personnes. Je les ai regardées mourir trois jours durant et j’y serais sans doute resté, moi aussi.

			— Qu’est-ce qui t’a sauvé ? demanda-t-il.

			— Daniels. Elle m’a libéré et laissé partir.

			Le nom l’entailla comme une lame de couteau. Son émotion dut se voir sur son visage, car Stoyan recula.

			Kate Daniels. La fille disparue et nouvellement retrouvée de Roland. La raison de son exil.

			Hugh l’effaça de son esprit et se concentra sur le problème immédiat. Roland devait se douter que Stoyan refuserait de massacrer des civils. Ce n’était pas dans les attributions des cohortes régulières. Les Éventreurs, le bras noir des Chiens de Fer, celui qui aurait rayé le village de la surface de la planète sans remords, n’existait plus. Roland en était douloureusement conscient. Il n’avait donné cet ordre que pour tester la loyauté de Stoyan et celui-ci avait échoué. Or, Roland n’exigeait pas seulement la loyauté, il voulait une dévotion sans réserve. Lorsqu’il ne l’avait pas reçue, il avait dû décider de détruire toute la force.

			Quel gâchis. Hugh avait passé des années à former les Chiens de Fer, et Roland les avait balancés comme des déchets.

			Tout comme il l’avait jeté, lui aussi. Non, pas jeté. J’étais son bras droit. Il m’a arraché à lui. Quel genre d’homme se sépare de sa main avant un combat ?

			Cette nouvelle pensée hérétique s’installa dans son esprit. Ardente, elle refusa de s’éteindre.

			Il tâtonna pour trouver le filon de magie qui, d’habitude, bannissait toute incertitude, mais ne trouva que le néant qui enfonça derechef ses crocs dans son âme. Ce lien invisible l’avait relié à Roland, même lorsque les vagues magiques s’éclipsaient au profit de la tech. Il avait toujours été là. Il l’avait uni à Roland depuis le jour où ce dernier avait partagé son sang avec lui. Maintenant, il avait disparu.

			Le vide lui rognait l’intérieur du crâne, les nouvelles conceptions dissidentes lui aiguillonnaient l’esprit, et il ne trouvait plus son équilibre. L’envie de hurler et de tout casser autour de lui le saisit. Il avait besoin d’alcool. De beaucoup d’alcool.

			Les quatre hommes l’observaient toujours. Il les connaissait tous depuis des années. Il les avait sélectionnés avec soin, les avait entraînés, et s’était battu avec eux. Aujourd’hui, ils attendaient quelque chose de lui. Ils ne le laisseraient jamais tranquille.

			— Si nous ne faisons rien, aucun d’entre nous ne sera encore en vie l’année prochaine, dit Felix.

			— Et donc, que voulez-vous faire ?

			Il le savait déjà, mais il posa quand même la question.

			— Nous voulons que vous redeveniez notre commandant, décréta Stoyan. Les Chiens de Fer vous reconnaissent. Ils vous font confiance. S’ils savent que vous êtes en vie, ils viendront vous trouver. Nous pouvons rassembler les soldats éparpillés et tenir tête à Nez.

			— Vous ne savez pas ce que vous me demandez.

			Rester lucide, les deux pieds ancrés dans la réalité… Avec le néant qui le rongeait, il allait devenir fou.

			— Je ne demande pas, contra Stoyan en se plaçant devant lui. Je vous ai fait confiance. Je vous ai suivi. Vous, pas Roland. Roland ne m’a pas fait de promesses. Vous, si. Vous m’avez vendu cette idée d’appartenir à quelque chose de mieux. « Les Chiens de Fer, c’est plus qu’un boulot. C’est une fraternité. » Voilà ce que vous m’avez dit.

			— « Une famille, où chacun de nous représente quelque chose de plus grand », renchérit Lamar.

			— « Et si tu tombes, les autres te protégeront », termina Bale.

			— Eh ! par les dieux, nous sommes en train de tomber, conclut Stoyan.

			Putain de merde.

			La tête de René le regardait fixement depuis la table. Il l’avait sauvé toutes ces années plus tôt, à Paris. Et encore, et encore sur le champ de bataille. Dans l’océan de bouse et de sang qu’il avait semé, secourir son ami avait été sa seule bonne action. C’était bien pour cela que Nez l’avait tué. Pour le poignarder, lui, car peu importe ce qu’il ferait désormais, il aurait toujours le décès de René sur la conscience. Il garderait ce poids.

			Il est mort, maintenant. À cause de moi. Parce que je n’étais pas là. Parce qu’il était ici, à s’apitoyer sur son sort en tentant de noyer dans l’alcool l’étau rouge et brûlant qui lui vrillait le crâne.

			Hugh scruta la tête et en mémorisa chaque détail avant de jeter l’image à l’intérieur du vide. Une page s’était tournée. Il allait devoir remplir le néant de rage ou bien le laisser le conduire à la folie. Dans les deux cas, cela ne ferait aucune différence.

			— Vous êtes encore vivant. Vous savez pourquoi ? demanda Lamar. Chaque jour, chaque semaine qui passe, nous sommes moins nombreux, mais vous respirez encore. Si nous avons pu vous retrouver, Nez le peut aussi. Je parie qu’il sait exactement où vous êtes.

			— Il me laisse en vie parce qu’il veut que je sois le dernier et que je le sache.

			Le Légat de la Légion Dorée voulait qu’il voie les nécromanciens démolir tout ce qu’il avait construit. Il ne viendrait lui rendre visite pour presser la dernière goutte de sang de son œuvre que lorsqu’il ne resterait plus rien d’autre que lui. Et à ce moment-là, Nez le voudrait sobre et conscient. Ce n’était pas amusant de poursuivre un chien qui ne fuyait pas.

			Parfait. Il allait rester alerte.

			Lamar sourit.

			— Bon, de combien d’hommes disposons-nous ? demanda Hugh.

			— Trois cent deux, nous compris, répondit Stoyan.

			— Armes ?

			— Celles que nous portons, dit Bale.

			— Ravitaillement ?

			— Aucun, déclara Lamar. Nous sommes à deux doigts de mourir de faim.

			— Base ?

			Felix secoua la tête.

			Hugh passa en revue les possibilités. Le fond du trou n’était pas le pire endroit pour un début, et les Chiens de Fer qui avaient réussi à rester en vie faisaient probablement partie des plus rusés ou des plus forts. Il avait trois cents tueurs surentraînés à sa disposition. Cela pourrait être pire.

			— Nous avons les barils, spécifia Stoyan.

			— Combien ?

			— Tous.

			Après l’avoir terrassé, la vie lui soufflait maintenant un baiser.

			— Bien.

			Il se dirigea à grands pas vers la porte et l’ouvrit. Une bouffée d’air frais l’accueillit. Le hameau qui s’étendait devant lui était d’une laideur affligeante et comprenait en tout et pour tout une rue principale bordée de bâtiments épars et une route de campagne qui disparaissait à travers champs. À l’horizon, le soleil se mourait lentement en éclaboussant le ciel de teintes orangées, et les trois lampadaires de la bourgade faisaient du zèle en éclairant déjà la route d’un éclat électrique et laiteux. Il avait gardé en tête le poids d’une chaleur oppressante, mais la température avait chuté à présent.

			— Automne ou printemps ? demanda-t-il.

			— Septembre, dit Lamar.

			— On est où ?

			— Connerville, Tennessee, répondit Stoyan.

			Le dernier endroit dont il se souvenait était Beaufort, en Caroline du Sud.

			— Et Nez ?

			— À Charlotte. Il y a installé une base permanente.

			Assez loin pour éviter Atlanta et les terres avoisinantes – elles appartenaient à Daniels maintenant –, mais assez proche pour y déverser la Légion si Roland se fâchait avec sa précieuse fille.

			Stabiliser trois cents Chiens de Fer, les armer, et dégoter une base pour les maintenir en vie. Simple à visualiser, compliqué à mettre en œuvre. Avant tout, il devait convaincre Nez que les attaquer maintenant n’était pas dans son intérêt. S’il parvenait à garder ses hommes vivants pendant l’hiver, d’ici au printemps, il aurait suffisamment de soldats formés et entraînés.

			La bouteille de gnôle l’appelait. Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir exactement où elle se trouvait, cette vile tentatrice qui l’enjoignait à subir le même sort que tout membre sectionné : flétrir et pourrir. Et pendant qu’il se décomposerait, les siens mourraient un à un.

			Non. Non, il avait une revanche à prendre vis-à-vis de Nez. Il était Hugh d’Ambray, le Précepteur des Chiens de Fer. Et les Chiens payaient toujours leurs dettes.

			La magie inonda la terre. Même s’il ne la voyait pas, il ressentit la décharge exaltante qui le transperça, balayant le pouls douloureux qui lui battait la base du crâne. Les lampes électriques s’éteignirent, et les tubes de verre des lanternes enchantées s’animèrent d’une étrange lumière indigo.

			Il leva la main et laissa sa magie s’écouler. Une lueur bleu pâle lui baigna les doigts et Felix grogna lorsque son nez se ressouda.

			Hugh ramassa la tête de René. Ils l’enterreraient ce soir.

			— Trouvez-moi des vêtements. Et contactez Nez. Dites-lui que je veux lui parler.

		


		
			Chapitre 2

			 

			Le domaine de Black Fire Stables s’étendait sur huit hectares, à environ deux heures de cheval à l’est de Charlotte. La grande et solide demeure se dressait au milieu de la prairie, à flanc de colline. Les écuries s’étiraient d’un côté et le manège couvert de l’autre. La tech battait son plein, et l’intérieur de la maison brillait d’une chaude lumière électrique. Une belle herbe bien grasse s’étendait jusqu’à l’orée de la forêt, ombragée ici et là par des bosquets de pins dont les aiguilles tapissaient le sol d’un duvet brun. Des roses rouges et roses fleurissaient près du portail et un coq s’était perché sur la clôture. Lorsque Hugh et ses hommes apparurent sur le chemin, il pencha sa tête de gallinacé et suivit leur progression d’un œil mauvais.

			Hugh avait amené Stoyan, Lamar et Bale. Il avait besoin de l’analyse de Lamar concernant la force de Nez ainsi que de la hache de Bale si la situation tournait court. Il avait envoyé Felix rassembler ce qui restait des Chiens de Fer, et pour tout dire, Stoyan aurait dû l’accompagner, lui aussi. Mais alors, il aurait été seul à écouter Lamar et Bale se chamailler tout le long du chemin, et personne d’autre que lui n’aurait pu leur ordonner de taire. Il y avait des limites à ce qu’un homme était capable de supporter.

			Hugh arrêta sa monture devant le portail. La jument que Stoyan lui avait trouvée il ne savait où ne ferait pas l’affaire. Pas avec Nez. Ils devaient donner une impression de puissance. Il lui fallait donc un bon cheval, un étalon de guerre. Problème : il n’avait pas un rond.

			Jusqu’à il y a encore quelques mois, l’argent était un concept abstrait. Il comprenait les prix, marchandait à l’occasion, mais ne s’était jamais soucié d’où venaient pièces et billets. Ils n’étaient que peccadilles à échanger contre des biens et services, et quand il avait besoin de plus, il demandait, tout simplement. En quelques jours, la manne était là, sur le compte approprié ou dans sa propre bourse. À présent, tous ses comptes étaient clôturés et il n’avait plus un centime à son nom. Il avait bien dû trouver le moyen de gagner ce qu’il lui fallait pour s’enivrer. Il se rappelait vaguement s’être battu, mais les mois entre son bannissement et la tête de René avaient disparu derrière un épais brouillard alcoolisé.

			La porte du ranch s’ouvrit à la volée et Matthew Ryan, trapu et chauve, se précipita dehors pour les recevoir, un large sourire aux lèvres. On aurait dit que rien n’avait changé. Le passé poignarda Hugh. Tu étais quelqu’un. Maintenant, tu n’es plus rien.

			— Entrez, entrez, les invita Ryan en déverrouillant le portail. Maria vient de mettre la table. Venez !

			Ils chevauchèrent jusqu’à la maison, mirent pied à terre et suivirent leur hôte à l’intérieur.

			Le dîner ne fut qu’un flou superposé à l’ensemble de ses souvenirs. Il s’était déjà rendu ici à trois reprises. À chaque fois, il avait été invité à manger et était reparti avec un cheval. Il resta assis là, à regarder ses hommes attaquer la purée tels des loups affamés, en tentant de se raccrocher à la réalité. Elle lui glissait sans cesse entre les doigts.

			Après le repas, Ryan et lui s’installèrent sur le porche arrière de la maison, une bière à la main, et observèrent les frisons caracoler dans les pâturages. Il adorait cette espèce noire de jais, bâtie comme des chevaux de trait légers, mais dotée de rapidité, de vivacité et d’agilité. Ses trois derniers étalons provenaient de ce ranch, et il les avait payés au prix fort. Ils étaient sa marque de fabrique : des bêtes ténébreuses et vicieuses aux longs crins fluides.

			À l’extrême droite, un étalon décrivait un cercle paresseux dans son pré, la crinière flottant au vent, la robe aussi luisante que de la soie, le port de tête altier… Du feu noir en mouvement. Oui, celui-là ferait l’affaire.

			— J’ai besoin d’un cheval.

			Ryan hocha la tête.

			Et il devait maintenant aborder la partie qu’il détestait.

			— Je ne peux pas vous payer maintenant. (Les mots avaient un goût fétide sur sa langue.) Mais vous savez que je respecte ma parole.

			— Nous avons appris, oui. Une terrible histoire, ce qui s’est passé. Travailler pour cet homme pendant des années et ne rien avoir en retour ? Du gâchis, voilà ce que c’est. Une putain de honte.

			Il laissa la remarque s’évanouir dans l’air et but sa bière. Il ne supplierait pas. Ryan le connaissait suffisamment pour ne pas le pousser dans ses retranchements.

			Le silence s’étira.

			— Je n’ai pas d’étalons en ce moment. Seulement des reproducteurs. Les affaires ont tourné au ralenti ces derniers temps.

			Foutaises. Ryan élevait des chevaux de guerre, puissants et mauvais. Dans ce monde post-Glissement où tech et magie ne cessaient d’alterner, un bon cheval valait plus qu’une voiture. Le marché était toujours florissant. Ceux qui venaient voir Ryan ne cherchaient pas un hongre et la demande était toujours élevée.

			Ryan lui jeta un coup d’œil et se ratatina sur lui-même avant de se reprendre. Une petite goutte de sueur se forma sur sa tempe.

			C’est ça. Souviens-toi à qui tu t’adresses.

			— J’aimerais vous montrer quelque chose. (Ryan se retourna.) Charlie ! Fais sortir Bucky. Et dis à Sam de venir ici.

			Hugh prit une autre gorgée de sa bière.

			Le fils aîné de Ryan, aussi trapu que son père et avec les mêmes traits sculptés à la taloche dans de la glaise, trotta vers la grange sur la gauche.

			Un garçon les rejoignit sur le porche. Mince, blond. Jeune, dix-huit ans environ. Il avait un peu de Ryan ici et là, dans la carrure de ses épaules, mais pas beaucoup. Il avait surtout pris du côté de sa mère.

			Les portes de la grange s’ouvrirent. Un étalon sortit et se mit à déambuler tranquillement dans le petit pâturage.

			Hugh posa sa bière.

			— Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Je vous présente Bucky. Bucéphale.

			Bucky se retourna. Le soleil de fin d’après-midi illumina sa robe et le gris luisit d’un blanc pur. On aurait dit que l’animal brillait. Comme une fichue licorne.

			— Ce n’est pas un frison, grinça Hugh.

			— En effet, répondit Ryan. C’est un Spanish-Norman, un croisement entre le percheron et l’andalou. Je l’ai acheté aux enchères. Il est grand comme vous les aimez. Un mètre soixante-treize au garrot.

			Hugh se tourna pour le dévisager fixement.

			Ryan se tortilla sur son siège.

			— Vous essayez de me refiler un cheval à sang froid ? demanda-t-il d’une voix calme et désinvolte.

			— Eh ! Il est vif, répliqua Ryan en levant les mains pour désigner l’animal. Regardez sa démarche. Et ses lignes. Ce sont des lignes andalouses, juste là. Le cou est long et les jambes…

			Oh, il avait bien discerné l’andalou, pas de souci. Mais il avait aussi repéré le percheron, dans la taille et le large poitrail. Les percherons étaient trop placides pour se battre correctement. Tout ce muscle volumineux à contraction lente faisait baisser leur temps de réaction. Ils étaient difficiles à éperonner, lents à charger et lourds sur leurs pattes. Tout ce qu’il ne voulait pas.

			Il continua à scruter son interlocuteur. Celui-ci déglutit péniblement.

			— Il est très souple et réagit très bien. Faites-moi confiance. Après avoir connu les frisons, votre postérieur vous remerciera. Pas de fanons, donc moins de toilettage. Il saute comme un pur-sang. Regardez les lignes de sa tête. C’est une belle tête.

			— Il est blanc !

			— Personne n’est parfait.

			Dans son esprit, Hugh tendit la main et serra le cou de l’éleveur jusqu’à ce que son visage rougisse et que son crâne explose.

			Maria, la femme de Ryan, se figea sur le seuil. Le jeune homme était quant à lui totalement immobile. Il attendait, les yeux rivés sur l’expression de Hugh.

			— Je l’ai acheté pour le faire se reproduire. Je pensais à me diversifier, vous voyez ? bafouilla Ryan. J’avais déjà une jument particulière en tête, mais ça ne s’est pas fait. C’est un bon étalon. Puissant et rapide. Irascible. Il nous a méchamment mordus, mes garçons d’écurie et moi.

			Hugh continua à le regarder fixement. De la sueur perla sur le front de son interlocuteur. Ses mains se mirent à trembler et les mots cascadèrent sans retenue de ses lèvres.

			— Vous allez vous entendre. Il est comme vous.

			— Comment ça ?

			— C’est un grand et méchant enfoiré dont personne ne veut.

			Lorsque Ryan se rendit compte de ce qu’il venait de sortir, il devint blanc comme un linge.

			Un silence abasourdi s’abattit sur le porche.

			— Je ne pensais pas ce que… commença l’éleveur.

			Une vague de conscience glaciale s’abattit sur Hugh, étouffant toute colère. Il allait accepter ce cheval. Il n’avait pas le choix.

			Il n’avait pas le choix.

			C’était comme s’il était tombé de très haut et s’était écrasé la tête la première sur un sol en pierre. Il y a un an, Ryan aurait fait parader chacun de ses étalons devant lui, et il l’aurait eu, le choix.

			Il se leva avec lenteur, descendit les marches et foula l’herbe verte jusqu’au pâturage de Bucky. Il sauta par-dessus la clôture. L’étalon virevolta pour lui faire face et l’observa sans ciller. Une cicatrice barrait son front blanc. Quelqu’un lui avait assené un coup de lame.

			Bucky souffla l’air de ses naseaux, ses yeux ambrés toujours fichés sur lui. Une position dominante. Bien.

			Hugh soutint son regard.

			L’étalon montra les dents.

			Hugh fit de même et mordit l’air.

			Bucky hésita, incertain.

			Une fois qu’un cheval avait décidé de mordre, on ne pouvait plus l’arrêter. On se faisait pincer tôt ou tard, surtout si ce comportement était déjà une habitude. Certains animaux le faisaient parce qu’ils étaient jaloux, d’autres pour montrer leur mécontentement ou attirer l’attention. Les chevaux, comme les chiens et les enfants, suivaient ce principe selon lequel toute attention, même négative, reste de l’attention et vaut donc la peine.

			Un étalon de guerre mordrait pour prendre l’ascendance.

			Il devait lui démontrer qu’il ne se laisserait pas dominer. Une fois que l’habitude de mordre était prise, il était difficile de la faire passer. Crier, frapper le cheval ou le mordre à son tour, ainsi que procédait un type dont il se souvenait, n’avait aucun effet. Le but était de ne pas se faire attraper en premier lieu. On traitait une monture de guerre avec respect, et on l’approchait comme si l’on était le plus haut gradé parmi ses pairs.

			Bucky l’observait fixement.

			— Viens, lui dit Hugh, sa voix calme, rassurante.

			Les mots n’avaient pas d’importance, mais le ton, si. Pour appréhender les humains, les chevaux comptaient bien plus sur leur ouïe que sur leur vision.

			Bucky gratta le sol de son sabot.

			— Tu procrastines, là. Allez, viens.

			L’étalon le toisa à nouveau. Au fil des ans, Hugh avait vu toutes sortes de chevaux. Les arabes, qui préféraient mourir plutôt que de marcher sur un pied humain ; les rustiques et têtus chevaux des steppes russes qui se donnaient tout entier, mais ne pardonnaient rien ; les hanovriens allemands qui préféraient écraser un homme plutôt que d’en faire le tour… Avec cet animal croisé, il ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais il montait depuis l’âge de ses dix ans, bien des décennies en arrière.

			Leurs regards s’affrontèrent. Il y avait un feu à l’intérieur de ce cheval, un qui brillait dans ses prunelles. Un méchant enfoiré dont personne ne voulait… Tu vas faire l’affaire. Ta place est avec moi.

			— Viens ici. Je n’ai pas toute la journée.

			Bucky souffla, redressa les oreilles et s’avança vers lui. Hugh tapota l’encolure chaude, appréciant les muscles durs et serrés qui roulaient sous la peau. Il plongea la main dans sa poche pour en sortir le morceau de sucre qu’il avait volé dans la cuisine de Ryan. Il le présenta, et des lèvres tièdes et humides le firent glisser de sa paume. Bucky croqua la friandise avec délectation.

			— Je le savais, commenta Ryan, debout derrière la clôture.

			Dans son dos, le gamin leva les yeux au ciel.

			Bucky tourna la tête vers l’éleveur et lui montra les dents. Hugh lui caressa le cou.

			— Combien pour lui ?

			— Une faveur.

			L’homme ne savait décidément pas quand s’arrêter.

			— Mais encore ?

			Ryan fit un signe de tête en direction de son plus jeune fils.

			— Prenez Sam avec vous.

			C’était quoi, ce bordel ?

			— Je viens de vous dire que je ne peux pas vous payer pour le moment, et vous voulez que j’emmène votre fils ? Vous savez qui je suis, ce que je fais. Il sera mort dans un mois.

			— Je ne peux pas le garder. (La douleur tordit les traits de Ryan.) Il y a un truc qui cloche dans sa tête.

			Hugh ferma les paupières un long moment. C’était ça ou il allait vraiment étrangler cet homme. Quand il les rouvrit, il regarda le jeune homme.

			— Quel âge as-tu ?

			— Dix-sept ans.

			Le visage du môme était dénué d’expression, ses yeux ternes. Un boulet au mieux, une véritable plaie au pire.

			— Comment t’appelles-tu ?

			— Sam.

			— Tu es attardé ?

			— Non.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, intervint Ryan avec une grimace. Sam est incapable d’agir comme une personne normale. Il ne sait pas où sont les limites. Il a attrapé un voleur de chevaux le mois dernier. Quand on en choppe un, on lui flanque une bonne raclée. Tout le monde sait ça. C’est comme ça qu’on fait les choses. On ne prend pas une corde pour essayer de le pendre. Et si encore c’était moi qui l’avais surpris, ça irait peut-être, mais c’est le shérif qui l’a vu alors qu’il s’apprêtait à attacher le pauvre type à une branche.

			Hugh leva un sourcil interrogateur en direction du garçon.

			— Il nous avait volés, dit-il d’une voix dépourvue d’inflexion.

			— Il avait la corde toute prête juste à côté du fichu chemin ! Pourquoi pendre quelqu’un près de la route, je vous le demande ?

			— Parce qu’un avertissement ne sert que si les gens le voient, répondit Hugh.

			Sam releva les yeux. Un éclair de surprise les traversa avant qu’il ne les baisse de nouveau. Le gosse n’était pas aussi bas de plafond qu’il le prétendait.

			— Il a toujours été comme ça. Il se bat et ne sait pas quand s’arrêter. Le shérif m’a dit qu’il laisserait couler, mais cet idiot estime qu’il n’a rien fait de mal.

			— Il nous avait volés, répéta Sam d’un ton plus dur. Si quelqu’un nous dépouille et qu’on ne fait rien, on continuera à nous dépouiller.

			— Vous voyez ?

			Ryan s’étira pour frapper le gamin sur le côté de la tête avant de se redresser. Sam vacilla sous le coup.

			— Le shérif m’a dit que s’il retentait un truc pareil, il finirait dans une cage pour le restant de sa vie, à moins qu’ils le pendent et épargnent de la peine à tout le monde. Sam n’est tout simplement pas fait pour la vie de ranch. Il n’a pas ça en lui. Au moins, s’il part avec vous, il a une chance. Vous les prenez, Bucky et lui, et on est quittes.

			Hugh se tourna vers le jeune homme.

			— Tu veux mourir rapidement ?

			Sam haussa les épaules.

			— Tout le monde meurt.

			Le néant déchiqueta l’âme de Hugh de ses dents acérées.

			— Prends tes affaires, dit-il. On ne va pas tarder à partir.

			 

			***

			La magie était toujours en berne.

			Les hautes tours de bureaux étincelantes qui avaient fièrement marqué le centre-ville de Charlotte étaient tombées il y a longtemps, rognées par la magie. Les vagues successives continuaient à ronger les ruines, les réduisant en poussière jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. La magie combattait toute technologie, et détestait par-dessus tout les grandes structures. Elle les faisait s’écrouler les unes après les autres comme pour effacer l’empreinte de la civilisation tech de la surface de la planète.

			Avec des équipements de construction qui fonctionnait à peine la moitié du temps et un approvisionnement en essence limité et coûteux, le déblaiement de milliers de tonnes de gravats s’était avéré impossible. Charlotte avait donc fait comme la plupart des autres villes confrontées à la même situation : elle les avait laissés sur place et s’était contentée de creuser un chemin d’accès parmi les décombres. Bordée de part et d’autre de collines de béton et de poutres d’acier tordues, similaires aux parois d’un canyon, la route suivait approximativement le tracé de l’ancienne rue Tryon. Des étals avaient surgi ici et là, regroupés aux endroits où la voie s’élargissait. On y trouvait tout le luxe que le monde post-Glissement avait à offrir : du « bœuf » qui sentait la viande de rat, de vieux fusils qui s’enrayaient au premier coup de feu et des potions magiques qui suivaient la recette éprouvée du quatre-vingt-dix-neuf parts d’eau du robinet pour une de colorant alimentaire. Si tôt le matin, trente minutes seulement après le lever du soleil, la plupart des vendeurs s’installaient encore. Dans une autre demi-heure, ils commenceraient à héler les passants et à se jeter sur eux pour essayer de leur vendre leurs marchandises, mais pour l’instant, la route était parfaitement calme.

			Cela n’avait pas d’importance, car, pour une fois, Hugh n’avait pas la gueule de bois. Hier, après avoir laissé Black Fire derrière eux, ils avaient passé la nuit sous les étoiles, dans un vieux camping. Il avait voulu se saouler jusqu’à la stupeur, mais comme il n’aurait plus été bon à rien le lendemain, il s’était abstenu. Son humeur avait tourné au cours de la nuit, et aux aurores, lorsqu’il avait vu Sam attendre avec les autres, son irritation s’était transformée en une haine à peine contenue.

			Il abhorrait Charlotte. Son apparence, son odeur, ses décombres, son horizon torturé. Et il détestait aussi l’étalon blanc qu’il chevauchait… et le vide qui se tenait prêt à l’avaler juste au-delà de la frontière de sa conscience. Il songea un instant à descendre de ce cheval maudit, à se trouver un trou dans les décombres pour s’y coucher et laisser le néant lui ronger l’âme jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien. Mais il sentait bien que ses quatre compagnons le tireraient de là, le remettraient en selle, et le forceraient à continuer. Il ne lui restait donc plus qu’à mijoter dans son propre ressentiment.

			— Des amis, annonça Bale avec un sourire en tapotant sa hache.

			Hugh leva les yeux. Une silhouette émaciée était accroupie sur le mur de décombres à l’extrême gauche. Squelette mince et musclé, la créature se tenait à quatre pattes, un peu comme si elle n’avait jamais connu la bipédie. Sa peau glabre avait viré au gris bleu maladif typique de la non-mort. Elle était trop loin pour qu’on puisse clairement distinguer les traits de son visage, mais Hugh aperçut sans problème ses yeux rouges rendus brillants par une faim dévorante. Aucune pensée, aucune conscience, rien d’autre, excepté la soif de sang, le tout enveloppé dans une magie qui lui retourna l’estomac. Un vampire.

			Piloté. Les suceurs de sang qui ne l’étaient pas massacraient tout ce qui possédait un pouls et se nourrissaient jusqu’à ce qu’ils ne trouvent plus aucun être vivant. Non, celui-ci était sous l’emprise d’un navigateur, un nécromancien, qui, quelque part dans une des pièces sécurisées de la base de Landon Nez, devait siroter son café du matin tout en contrôlant par télépathie la toile vierge de l’esprit du non-mort. Le vamp ne se déplaçait que lorsque son pilote le voulait. Quand il parlait, c’était la voix de son navigateur qui sortait de sa bouche.

			Hugh n’avait jamais apprécié cette engeance – et il mettait dans le même panier les non-morts et les nécromanciens.

			— Comité d’accueil, commenta Stoyan.

			— C’est bon d’être reconnu, renchérit Lamar.

			— Tu as trouvé une base ? lui demanda Hugh.

			— Plusieurs en fait, mais aucune qui veut de nous.

			— C’est quoi, le problème ? s’enquit Bale.

			— Nous-mêmes. Nous venons avec une réputation en plus d’un historique riche et varié.

			— Je ne te suis pas, répondit Bale.

			— Il veut dire qu’on a déjà doublé plein de monde, expliqua Stoyan. Personne ne veut de Nez comme ennemi, et personne n’est prêt à prendre le risque qu’on les poignarde dans le dos.

			— Nous devons trouver quelqu’un de désespéré et disposé à ignorer nos péchés passés, continua Lamar. Ça prend du temps.

			Hugh priait pour qu’un truc arrive. Pour relâcher la tension. Quelqu’un à tuer par exemple.

			Bucky releva la queue et se soulagea sur la chaussée.

			— Tu vas ramasser ça ? le défia une voix masculine.

			Merci. C’est si gentil de te porter volontaire.

			Il effleura les rênes. Bucky tourna.

			Un homme se tenait sur le bord de la route. Grand, brun, musclé. Des vêtements assez amples pour bouger, mais pas assez pour qu’on les saisisse. Posture souple, épée simple et sans fioritures. Yeux inexpressifs. Il y avait eu de l’émotion dans sa voix, mais rien ne transparaissait dans son regard. Il n’était ni en colère ni agacé.

			Un peu en retrait attendaient un homme plus petit et trapu muni d’une masse légère ainsi qu’une femme aux longs cheveux blonds armée d’une autre épée toute simple.

			Des professionnels.

			C’était un test. Nez voulait savoir si ses mois de beuverie avaient fait des ravages. La déception s’empara de lui. Il ne pourrait pas prendre son temps. Il allait devoir régler ça rapidement.

			Il descendit de cheval et tendit la main. Stoyan dégaina son épée et la lui remit. Il referma sa paume sur la garde et marcha vers ses adversaires.

			— On ne devrait pas… ? commença Sam.

			— Ferme-la, lui intima Bale.

			Le chef du trio fit un pas en avant. Il se déplaçait avec fluidité, le pied léger malgré sa taille. Hugh fit tournoyer sa lame en un cercle paresseux pour s’échauffer le poignet.

			Le deuxième homme bougea vers la droite ; la femme fit de même vers la gauche avec une grâce féline.

			Il attendit qu’ils se mettent en position.

			— C’est bon, vous êtes prêts ?

			Le chef l’attaqua en une passe si rapide que son épée devint floue. Hugh s’avança, laissa la lame adverse couper l’air à un centimètre de sa joue, et virevolta pour assener son propre coup. Le fil de son épée s’enfonça dans le cou du mercenaire et le trancha en diagonale. La tête roula, mais il pivotait déjà pour esquiver la masse et repousser l’épée de la femme sur le côté. Il rabattit son bras, la découpant de l’épaule jusqu’au sein. Elle tituba en arrière, son bras inutile pendant le long de son corps. Hugh la poignarda du côté gauche en faisant glisser sa lame entre ses cinquième et sixième côtes. Il se dégagea aussitôt et tourna sur lui-même. L’homme à la masse l’abattait déjà sur lui. Il se tordit pour l’éviter, en saisit le manche lorsqu’elle remonta, et projeta son poids et sa puissance pour contrer son adversaire et lui enfoncer son épée dans le foie et le cœur. Le combattant fut le seul à voir le coup venir. Ses yeux s’élargirent lorsque le tranchant lui transperça les entrailles, puis la lumière les quitta. Hugh le repoussa et libéra sa lame d’un coup sec. Il pivota.

			La femme était encore vivante, mais à peine. Elle allait finir de se vider de son sang dans une trentaine de secondes. La mort par hémorragie était relativement indolore. Elle fermerait simplement les yeux et s’endormirait.

			Hugh s’accroupit à ses côtés. Elle respirait par petits halètements superficiels et rapides. Il essuya son épée dans ses beaux cheveux blonds, se releva et rendit la lame à Stoyan. Sam le regardait fixement, bouche bée.

			Il remonta en selle.

			— Je pense que tu n’as pas assez cherché en ce qui concerne la base, décréta Bale.

			— Je ne le ferais pas autant à ta place, lui répondit Lamar.

			Hugh éperonna Bucky. L’étalon blanc se mit en route.

			— Faire quoi ?

			— Penser. Ce n’est pas ton point fort.

			— Un jour, Lamar… gronda Bale.

			Le néant le dévorait. Hugh ferma les yeux un long moment pour tenter de l’oublier. Quand il les rouvrit, il était encore à Charlotte, toujours à cheval, et l’air autour de lui sentait le sang.

			 

			***

			Le canyon de gravats s’élargit. Des magasins et des restaurants surgirent ici et là, preuve que la ville se battait contre les décombres. Tous les bâtiments étaient neufs et post-Glissement avec leurs formes simples, leurs murs épais et des barreaux aux fenêtres.

			— Est-ce que ce vampire appartenait au Peuple ? demanda Sam.

			— À la Légion Dorée, répondit Stoyan.

			— C’est comme le Peuple ?

			— Les nécromanciens qui travaillent pour Roland se font appeler « le Peuple ».

			— Ouais, parce qu’ils se prennent pour le seul et unique peuple, commenta Lamar. Nous autres, pauvres mortels, ne sommes que des êtres inférieurs.

			— Le Peuple s’organise selon une hiérarchie bien précise, reprit Stoyan. Ses membres commencent en tant qu’apprentis, puis deviennent compagnons, avant de finir Maîtres des Morts. Les cent meilleurs constituent la Légion Dorée, qui est dirigée par le Légat, l’enfoiré que nous allons rencontrer. Chaque Maître des Morts de la Légion peut piloter plus d’un vampire, et un seul d’entre eux est capable d’anéantir un peloton de l’armée américaine.

			— Enfin, cela dépend de la taille du peloton, contra Lamar. La taille réglementaire se situe entre seize et quarante soldats. Quarante, c’est beaucoup pour un seul suceur de sang. La Légion en aurait besoin d’au moins deux, peut-être trois si les gars sont bien entraînés.

			— Le point à retenir, Sam, c’est que lorsqu’on verra le Légat, tu deviendras sourd et muet, intervint Bale. On se comprend ? Si j’entends un seul couinement de ta part, tu souhaiteras être de retour au ranch pour te faire pendre par ce shérif dont ton père a si peur.

			— Comment saurai-je qu’il est le Légat ? s’enquit Sam.

			Hugh songea à faire demi-tour pour le faire taire en le balançant hors de sa selle, mais cela demanderait trop d’efforts.

			— Parce qu’il ressemblera au reste du Peuple, dit Stoyan. À une tête de nœud dans un costume d’homme d’affaires.

			— C’est redondant, souligna Lamar.

			— Qui est Roland ? voulut savoir Sam.

			— Quelqu’un dont tu dois rester éloigné, répondit Stoyan.

			— Un sorcier immortel atteint d’un complexe mégalomaniaque qui veut diriger le monde, compléta Lamar.

			— Pourquoi souhaite-t-il nous voir morts ?

			— Tout ce que tu dois savoir, c’est qu’il le veut, grogna Bale. Maintenant, ferme-la, ou je vais te compter les dents avec mon poing, et ensuite, tu auras fort à faire pour les ramasser une à une dans la poussière.

			La voie tourna. Un peu plus loin sur la gauche se dressait une halle à hydromel viking. Construite en bois épais, avec un toit de bardeaux, elle ressemblait à une chaloupe renversée. Sur le côté, un panneau proclamait Bienvenue au Valhalla.

			Flanquée contre le bâtiment, une terrasse mettait à disposition tables en bois et courts bancs assortis. Landon Nez occupait celle au coin. On ne pouvait pas la rater de la rue.

			Te voilà.

			Nez n’avait pas changé au cours des derniers mois. Mince, il donnait toujours l’impression d’avoir été fabriqué à partir de fils d’acier torsadés et ses yeux possédaient la même lueur aiguisée. Il portait ses cheveux noirs détachés autour de son visage ainsi qu’un costume anthracite sur mesure. Tissu de qualité, pas d’épaulettes, ajusté à la taille, coupe anglaise. Environ trois mille dollars, estima Hugh.

			Le Légat de la Légion Dorée. Le plus puissant Maître des Morts que Roland pouvait trouver en dehors de lui-même ou de sa fille.

			Nez le salua d’un hochement de tête. Hugh fit de même. Ils avaient tenté de s’entre-tuer pendant presque dix ans. Le désir d’emprunter le sabre de Stoyan et de descendre le Légat une bonne fois le démangea.

			— Il fait partie des Premières Nations ? demanda Sam à voix basse.

			— Navajo, souffla Stoyan. Les siens l’ont jeté dehors à cause de sa capacité à piloter des vampires.

			Hugh tira sur les rênes pour se diriger droit sur Landon. Bucky s’exécuta.

			— Tu te joins à moi ? lui demanda Nez en levant sa tasse.

			— Pourquoi pas ?

			Hugh sauta à terre, passa les brides dans l’un des crochets qui garnissaient la rambarde et monta les deux petites marches. Il prit place sur le banc face à lui.

			Du coin de l’œil, il vit Stoyan et le reste de son équipe se détourner pour se rendre dans le petit boui-boui qui vendait des tacos de l’autre côté de la rue.

			— Un café ? proposa Nez.

			— Nan. J’essaie d’arrêter.

			— Bien. Alors, qu’es-tu venu faire dans ma cambrousse ?

			— Je t’ai déjà dit que les expressions populaires et toi, ça faisait deux ?

			Pour Nez, parler comme tout un chacun ne venait pas naturellement et il s’adonnait à ce mode de communication à la manière d’un ours entraîné : comme un animal de cirque obligé de se produire contre sa volonté. Lorsqu’on décidait de se lancer, il fallait être sincère et se donner les moyens de paraître authentique. Landon avait quitté son peuple sans rien dans les poches, puis avait gravi les échelons jusqu’à obtenir un doctorat à Harvard et atteindre le sommet de la chaîne alimentaire du Peuple. Il se poignarderait l’œil plutôt que d’être confondu avec la populace.

			Nez haussa les sourcils.

			— Il n’y a que nous, continua Hugh en lui adressant un large sourire. Lâche-toi. Conduis-toi comme l’enfoiré snobinard que tu es en réalité.

			— Pourquoi es-tu ici, d’Ambray ?

			— Je suis venu voir un type pour un cheval.

			Nez jeta un coup d’œil à Bucky.

			— Tes étalons sont de plus en plus gros. Mais blanc ? Tu ne crois pas que c’est un peu… voyant ?

			— Je me suis dit qu’il était temps de changer. Comment va la vie depuis la dernière fois ?

			Nez haussa une épaule.

			— La routine. Recherche. Gestion. La non-mort est une maîtresse exigeante.

			Allez, ça ne prendra qu’une seconde. Tends la main et brise-lui le cou. Mets un terme à tous ses fardeaux terrestres.

			Hugh savait qu’il n’y parviendrait pas. Landon ne se serait jamais déplacé jusqu’ici sans protection.

			— Et toi ? De nouvelles campagnes en vue ?

			Et le voilà, à chercher ses faiblesses.

			— Je me range, répondit Hugh.

			— Toi ?

			— Il y a un temps et un lieu pour tout. (Hugh se pencha en arrière.) Je me suis dégoté un bel endroit. Facile à approvisionner, de bonnes défenses. Des arbres.

			— Des arbres… ? répéta Nez en clignant des yeux.

			Hugh hocha la tête.

			— Au bout du compte, il faut bien qu’un homme se crée des racines. J’ai hâte de m’asseoir sur mon porche en buvant une bière fraîche.

			Nez le regarda fixement une seconde de trop. Je t’ai eu.

			Le Légat but son café.

			— As-tu entendu des nouvelles étranges du Nord ?

			Étranges ?

			— Ne le sont-elles pas toujours quand elles viennent de cette région ?

			Une étincelle d’inquiétude traversa les iris de Nez. Il acquiesça en grimaçant.

			— Ce n’est pas faux.

			Un silence s’installa.

			— Est-ce qu’il te manque ? finit-il par lui demander à voix basse.

			Le néant lui souffla au visage. S’il me manque ? À eux seuls, ses souvenirs le déchiraient. La limpidité de son rôle, la chaude aura de l’approbation, le flux de magie entre eux… La certitude.

			— Il y a plus dans la vie qu’être un chien en laisse. (Hugh se leva.) Je vais devoir te quitter. Des endroits où me rendre, des gens à tuer, tout ça.

			— C’était un plaisir, comme d’habitude, Précepteur.

			Hugh reprit ses rênes, sauta par-dessus la rambarde et remonta en selle. Il commença à descendre la rue, rattrapé quelques instants plus tard par ses hommes. Ils chevauchèrent sans rien dire encore une dizaine de minutes.

			— Alors, comment ça s’est passé ? s’enquit Lamar.

			— Il va nous attaquer à la première occasion. Il l’aurait d’ailleurs déjà fait s’il n’y avait pas un truc qui l’inquiète dans le Nord. C’est un connard prudent, qui aime connaître toutes les cartes de son adversaire et je suis parvenu à lui instiller le doute. À l’heure actuelle, il n’est pas sûr que nous soyons dépourvus d’une base permanente. À ses yeux, nous pouvons donc attendre. Nous sommes faciles à trouver et nous n’irons nulle part.

			Quand Felix reviendrait avec les hommes qu’il aurait pu rassembler, il devrait lui dire d’envoyer des éclaireurs dans le Nord pour déterminer ce qu’il y avait de si étrange qui fasse hésiter Nez.

			Le mal de tête revint, prêt à lui fendre le crâne. Un rappel des trop nombreuses semaines passées à boire. Hugh serra les dents.

			— Trouve-moi une base, Lamar. Il doit bien y avoir quelqu’un, quelque part, qui a besoin de protection ou qu’on lui tue un truc.

			— Tout dépend du prix que nous sommes prêts à lâcher, répondit ce dernier.

			— Je me fiche du prix. Tu as carte blanche. Nous devons sécuriser une base ou la Légion nous massacrera comme des porcs cet hiver.

			 

			***

			La grogne venait du centre de la colonne.

			— Putain, j’en ai ma claque de courir.

			Hugh s’arrêta et se tourna.

			— Centurie, halte ! rugit Lamar.

			Les deux longues rangées de quarante soldats chacune s’immobilisèrent en soufflant et en haletant. Lorsque Hugh était arrivé à Split Rock où Felix avait rassemblé les derniers Chiens de Fer survivants, il avait trouvé trois cent trente-trois hommes en haillons, accablés, malnutris, et le moral en berne. Ils n’avaient plus rien à voir avec l’élite qu’il avait formée.

			Tout militaire possédait l’instinct tribal, et les siens ne dérogeaient pas à la règle. Pour chaque Chien de Fer, la cohorte représentait sa tribu, la centurie, son village, et le peloton, sa famille. Et puisque tout revenait à la pierre angulaire de la nature humaine qui stipule que celui qui s’en prend au cercle familial doit mourir, dans un combat, ses troupes ne faisaient qu’une.

			Autrefois, il existait une compétition bon enfant entre les pelotons, les centuries et les cohortes. D’ailleurs, Hugh l’encourageait, car elle resserrait les liens entre les soldats. Mais aujourd’hui, avec seulement des fractions de cohortes à disposition, il avait dû se résoudre à les rassembler en une nouvelle unité. Or, si l’on apprend à un homme à se battre, on n’en fait qu’un guerrier. Et de ça, il n’en avait pas besoin. Il lui fallait des soldats, des hommes qui affronteraient l’enfer avec leurs équipiers et y feraient face en apprenant à compter sur eux.

			Tous se souvenaient avoir traversé sang et feu aux côtés de leurs anciens camarades de peloton. Hugh devait remplacer les spectres de ces temps révolus par de nouvelles dynamiques, et le seul moyen à sa disposition consistait à les purger, purement et simplement. Il avait donc mis à part l’équipe d’éclaireurs de Felix et rassemblé le reste de sa force – soit trois cent dix-neuf soldats – en une seule cohorte. Il avait ensuite divisé celle-ci en quatre centuries dirigées chacune par Stoyan, Lamar, Bale et Felix. Trois d’entre elles comprenaient quatre-vingts hommes ; la dernière en comptait soixante-dix-neuf.

			L’étape suivante consistait à les faire courir, fourbus et affamés, jusqu’à l’épuisement. Il les poussait jusqu’à ce que leurs bras ne puissent plus supporter leur poids. Il les empêchait de dormir. Il choisissait une centurie différente chaque jour et s’astreignait au même entraînement. Le respect se gagnait.

			La météo jouait les alliées. Il faisait à nouveau une chaleur d’enfer, et les tentes que les hommes de Felix avaient réussi à « acquérir » – il n’avait pas demandé de détails – parvenaient à peine à tenir les insectes éloignés.

			Ils en étaient à leur troisième semaine d’entraînement. En voyant les yeux pleins de rage des soldats de la deuxième centurie, Hugh pouvait raisonnablement parier qu’ils le vouaient aux feux de l’enfer. Tout se déroulait comme prévu.

			— T’as dit quoi, Barkowsky ? demanda Lamar en s’approchant d’un grand Chien de Fer costaud au crâne fraîchement tondu.

			— Que j’en ai fini avec la course à pied, putain.

			Barkowsky mesurait environ deux centimètres de plus que Lamar et il en jouait, même s’il savait que son centurion était bien plus puissant que lui.

			— Répète un peu… commença Lamar.

			— Tu en as assez ? intervint Hugh.

			— Ouais.

			Barkowsky redressa le menton d’un air de défi. Cela faisait trois jours qu’il cherchait la bagarre.

			— Alors va-t’en, lui dit Hugh en lui tournant le dos.

			— Hein ? éructa Barkowsky, d’une voix faible.

			— Tu vois un mur, soldat ? gronda Lamar.

			L’habitude prit le dessus et Barkowsky se concentra sur lui.

			— Non, Centurion !

			— Tu vois des gardes ?

			— Non, Centurion !

			— Tu peux donc partir quand tu veux, n’est-ce pas, soldat ?

			— Oui, Centurion !

			— On n’est pas les SEALs, ici. Il n’y a pas de cloche à sonner pour te dire quand tu renonces, reprit Hugh. Si ça devient trop dur et que tu veux abandonner, arrête ! Prends tes affaires et casse-toi. J’ai besoin de soldats, pas de lâcheurs.

			— En avant… Marche ! ordonna Lamar en s’inspirant de la cadence éprouvée qu’utilisaient tous les sergents instructeurs du monde entier. Une, deux ! Une, deux !

			Hugh se remit à courir en se calant sur l’allure imposée par Lamar. Les deux lignes de la deuxième centurie se remirent en branle à ses côtés. Au moins, ils tiennent le rythme, songea-t-il. Du coin de l’œil, il vit Barkowsky reprendre sa place et s’élancer avec les autres.

			Dans un monde parfait, il leur imposerait cet entraînement pendant trois semaines encore. Après tout, il ne travaillait pas avec de nouvelles recrues, mais avec des soldats chevronnés. Il lui aurait fallu six semaines, huit au maximum, pour obtenir un semblant de force de combat unifiée. Or, il n’avait pas trois semaines de plus. Le gibier que rapportaient les éclaireurs de Felix et le peu qu’ils parvenaient à acheter avec le reste de leurs deniers étaient leurs seules sources de ravitaillement. Il ne pouvait pas éprouver ses hommes sans les nourrir. Les Chiens dévoraient leur garde-manger aussi vite qu’un feu de brousse consumait les broussailles sèches. Une fois les céréales et les pommes de terre épuisées, ils n’auraient plus que de la venaison et du lapin. Ils avaient besoin de plus pour survivre.

			Ils quittèrent les bois et coururent à travers champs pour rejoindre les hautes palissades qui se dressaient au milieu des herbes. Au-dessus de la fortification rustique, le soleil couchant peignait le ciel de rouge et de jaune.

			Ils atteignirent les portes trois minutes plus tard.

			— Centurie, halte ! aboya Lamar.

			Les rangées jumelles s’immobilisèrent.

			— Demi-tour, droite !

			Les Chiens de Fer, suants et épuisés, se tournèrent vers Hugh. Lamar, quant à lui, ne semblait pas affecté par l’entraînement.

			— Remerciez votre Précepteur pour la belle promenade dans cette verte campagne.

			— Merci, Précepteur ! rugit la deuxième centurie.

			Une vague magique s’abattit sur eux. Hugh s’étira vers le pouvoir familier et se concentra.

			— Centurie, rompez !

			Les lignes se dispersèrent tandis que les hommes se frayaient un chemin vers leurs tentes en passant devant lui. La faible lueur bleue qu’il exsudait caressa chaque soldat tour à tour, guérissant en une fraction de seconde ampoules, entailles et contusions.

			— Merci, Précepteur, murmuraient-ils en s’éloignant. Merci…

			Enfin, le dernier Chien de Fer disparut dans ses quartiers.

			L’estomac de Hugh se tordit de douleur. Il les soignait tous les jours, et les rations qu’il s’octroyait suffisaient à peine à le maintenir en vie. Bientôt, il atteindrait la limite où son corps manquerait de réserves pour compenser.

			Lamar s’arrêta devant lui, le regard fixé sur un point dans son dos.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

			— Il recommence.

			Hugh se retourna. Dans le petit corral devant sa tente, Bucky rayonnait. Une lumière argentée brillait sur les flancs de l’étalon, comme si chaque poil de sa robe était gainé d’un éclat de lune liquide.

			Hugh serra les dents. La prochaine fois qu’il verrait Ryan, il le tuerait.

			Bucky caracolait joyeusement.

			— Il ne lui manque que la corne, murmura Lamar d’un ton faussement émerveillé.

			— Tu as un rapport à me faire ou tu cherches simplement à me mettre en rogne ?

			— Vous voulez quoi en premier ? La bonne ou la mauvaise nouvelle ?

			— La mauvaise.

			— Il nous reste cinq jours de nourriture.

			Donc, tout s’achèverait dans moins d’une semaine. Les soldats avaient besoin de plus que de la viande ; ils brûlaient trop d’énergie. Il leur fallait des féculents. Du maïs, des céréales, du riz. Or, il n’en avait pas à leur proposer. Leurs bourses étaient vides, et à moins qu’ils aient recours aux rapines – ce qui ne manquerait pas de leur mettre les forces de l’ordre à dos –, ils étaient finis.

			Stoyan sortit de la tente de la première centurie et fit mine de musarder aux alentours. Bale le rejoignit. Un peu plus loin, Felix débarqua, soudain très intéressé par Bucky qui scintillait toujours de mille feux. Ils mijotaient quelque chose.

			— Et la bonne nouvelle ? demanda Hugh.

			— J’ai trouvé une base.

			— Où ça ?

			— Berry Hill, Kentucky, dans la région de Knobs, juste à côté de celle de Bluegrass.

			Berry Hill, littéralement la colline aux baies. On aurait dit une bande dessinée pour gamin. Hugh se creusa la cervelle pour essayer de rassembler ce qu’il savait sur le Kentucky. Les Eastern Coalfields, réputés pour leurs mines de charbon, s’étalaient à l’est et étaient principalement constitués de collines boisées séparées par d’étroites vallées. Venait ensuite le Bluegrass qui s’étendait au nord et au centre de l’État. Son paysage doucement vallonné en faisait le pays des chevaux par excellence. Au sud se situait le Pennyroyal, une énorme plaine calcaire creusée d’une multitude de gouffres et de grottes. En limite du Bluegrass et formant un arc de cercle déchiqueté de la plaine aux mines s’érigeaient les collines isolées des Knobs. Recouvertes de forêt depuis le Glissement, elles marquaient la frontière telle une centaine de cônes escarpés posés à cet effet.

			— Côté est ou ouest ?

			— Ouest. La ville la plus proche est Sanderville. Dix mille habitants à tout casser. Berry Hill est une belle colonie d’environ quatre mille âmes. Essentiellement des familles avec des enfants. D’excellentes terres agricoles, riches en ressources. Le village est bâti au bord d’un lac.

			— Mmm. (Pourquoi sentait-il venir le « mais » ?) Une milice ?

			— Pas suffisante pour les protéger. Ce sont surtout des mages de la nature. Des sorcières, quelques druides errants.

			Son inquiétude se renforça.

			— Et pourquoi ont-ils besoin de protection ?

			— Landon Nez en a après leur terre. Elle comporte une sorte de creuset saturé de magie que convoite Roland. Landon ne peut pas les attaquer directement parce que les fédéraux l’ont prévenu : accaparer ce territoire ne sera pas toléré. Il a donc recruté un enfoiré de politicien de Sanderville pour les harceler et les pousser à vendre. Sanderville les presse de plus en plus, et ils ne veulent pas d’un conflit total.

			Bucky trotta vers lui pour le saluer. Il tendit la main pour tapoter la joue de l’étalon.

			— Pourquoi cela ?

			— Parce que leur chef pratique le genre de magie qui a tendance à faire paniquer le commun des mortels. Ils essaient de s’implanter. Ils ne veulent pas d’une foule rageuse armée de fourches et de torches. Ils sont désespérés.

			— Et ils croient qu’ajouter trois cents soldats entraînés à leur colonie sera suffisant pour dissuader Nez, Sanderville et les bigots ?

			— C’est ça.

			Ça avait l’air parfait. La colonie avait déjà un problème avec Nez. Elle avait assez de ressources pour nourrir ses troupes, et sa milice ne faisait pas le poids et causerait peu de conflits.

			Stoyan et Bale s’étaient suffisamment rapprochés pour suivre la conversation et lui jetaient des regards en biais.

			— Bon, c’est quoi, l’os dans le potage ? demanda Hugh.

			— Ils ne nous font pas confiance, dit Lamar. Nous avons laissé tomber Patterson et Willis au moment où elles avaient le plus besoin de nous. Ils s’attendent à ce que nous les poignardions dans le dos.

			— Nous n’avons fait que suivre les ordres.

			— Oui, mais c’était quand même une trahison.

			Hugh réfléchit, perplexe. Roland n’avait pas voulu que les Chiens de Fer s’impliquent dans ces conflits, donc il les avait fait se retirer. Il essaya de se souvenir s’il s’était opposé à cet ordre. Il voulait croire que oui, mais sa mémoire était floue. Le déroulé précis des événements lui glissait entre les doigts comme un filet d’eau. Il avait rappelé ses troupes, et leurs anciens alliés étaient morts. Un écho de culpabilité s’éleva du plus profond de sa mémoire. Il le repoussa.

			Me suis-je même battu contre cette décision ?

			Oui. Il l’avait fait. Il y avait bien eu ce coup de fil lorsque Roland lui avait ordonné d’abandonner Willis. Il en était sûr et certain.

			Les choses étaient tellement plus faciles à l’époque. Il n’avait pas à se demander si c’était bien ou mal. Roland le voulait ? C’était forcément juste. Il aspirait à retrouver cette simplicité, et en même temps, une pensée ardente et furieuse faisait des siennes dans son cerveau. Il était revenu sur sa parole. Ses promesses ne valaient rien. Il aurait dû être capable de dire « Je vais le faire » et s’assurer une alliance sur ces seuls mots.

			— Leur historique n’est pas plus brillant que le nôtre, continua Lamar. Ils avaient passé un accord avec une ville de Virginie occidentale, mais ont fini par la laisser tomber il y a trois ans. Avant cela, ils passaient d’une ville à une autre, soit parce qu’ils ne s’y plaisaient pas, soit parce qu’ils se faisaient chasser par les locaux. Les informations sont contradictoires.

			— Pourquoi continuent-ils à fuir ?

			— Il y a de vilains on-dit concernant le genre de magie qu’ils pratiquent.

			Lamar hésita une seconde.

			— Crache le morceau.

			— L’histoire raconte que nos mages pro-nature et pacifiques ont eu quelques désaccords avec les chapitres de Louisiane. Ces derniers ont décidé de les anéantir et se sont regroupés pendant l’éruption. Pas la dernière ni celle d’avant. Je parle de celle encore avant.

			Une éruption ou vague magique sous stéroïdes ne se produisait qu’une fois tous les sept ans. La magie régnait alors pendant plusieurs jours ; des créatures bizarres sortaient de leur cachette, les dieux foulaient la terre, et l’impossible devenait possible.

			Pendant l’éruption dont parlait Lamar, Roland avait détruit Omaha.

			— Les chapitres de Louisiane se faisaient appeler Alliance des Arcanes. Lors de l’éruption, ils ont invoqué une entité dont personne ne sait rien et qui consistait en une horde de Canis dirus ou de démons, poursuivit Lamar. Ces loups infernaux auraient dû raser nos types de la surface de la planète, mais les voici, vivants et prospères, alors que l’Alliance est morte et enterrée. La rumeur prétend qu’il y aurait eu des sacrifices humains.

			— Génial.

			De toutes les formes de magie, le sacrifice humain était la limite que même Roland ne franchissait pas. Il ouvrait la porte à d’anciens pouvoirs primaires que personne ne souhaitait ressusciter.

			— Personne ne peut étayer ces dires, conclut Lamar. Quoi qu’il en soit, nos passés respectifs fragilisent un quelconque rapprochement. Eux et nous sommes désespérés, et Nez s’attendra à ce que nous nous enfuyions dès que la situation tournera court.

			Hugh s’appuya sur la clôture du corral. En effet, c’était un problème. Une démonstration de force était la seule façon de retenir le Légat. L’alliance devait paraître solide comme le roc ou Nez miserait sur leur retraite et attaquerait quand même. Lamar avait raison. Ils devaient surmonter cet obstacle. Ils devaient offrir un front parfaitement uni.

			— Il existe une méthode éprouvée pour qu’une telle alliance paraisse sûre aux yeux du monde, offrit Lamar d’un ton circonspect.

			Hugh lui jeta un coup d’œil.

			— Une union, explicita-t-il, comme s’il craignait que le mot ne lui brûle la bouche.

			— C’est-à-dire ?

			— Une union civile, Précepteur.

			— Mais de quoi parles-tu, bon sang ?

			Lamar prit une profonde inspiration.

			— De mariage ! éructa Bale.

			Hugh fusilla Lamar du regard.

			— De mariage ?!

			— C’est ça.

			La folie les avait pris. Il ne voyait que ça.

			— Et qui va se marier ?

			— Vous.

			La réalisation de ce qu’il venait d’entendre le frappa comme un sac de briques. Il sortit la première chose qui lui vint à l’esprit.

			— Mais qui diable voudrait m’épouser ?

			— Eh bien, vous êtes séduisant, et imposant, et… (Lamar chercha ses mots.) Ils sont désespérés.

			— T’as fumé quoi, là ? Je suis sans un sou, exilé. Je ne possède rien…

			Il laissa de côté le fait qu’il était brisé.

			— Et un alcoolique en rémission, compléta Lamar avec un hochement de tête entendu. Mais encore une fois, ils sont désespérés. Et nous sommes à court de nourriture.

			Hugh ferma les yeux un long moment. Le monde partait en vrille et il avait vraiment besoin de se ressaisir.

			— Et qui suis-je censé épouser ?

			— Leur… hmm… chef, l’Enchanter…

			Ses yeux s’écarquillèrent.

			— Tu veux que j’épouse un homme ?!

			— Non ! Bien sûr que non ! s’écria Lamar en secouant frénétiquement la tête. C’est une femme. L’Enchanteresse Blanche ! Pas un homme.

			Merci, l’Univers, pour ces petites faveurs. Il ne put cacher son sarcasme :

			— Excellent. Je suis soulagé qu’on n’en soit pas arrivé là.

			— Il s’agirait avant tout d’un arrangement d’affaires. Mais si vous êtes mariés, l’alliance s’en trouvera renforcée. Vous l’avez dit vous-même. Vous avez déclaré à Nez que vous étiez prêt à vous ranger. Il croira à cette union.

			— Et ils ont un vieux château, intervint Stoyan. Apparemment, un type plein aux as l’avait acheté en Angleterre avant le Glissement, puis l’avait fait relocaliser pierre par pierre dans le Kentucky.

			— Vous aimez les châteaux, ajouta Bale.

			— C’est une position facile à défendre, renchérit Felix.

			— Rencontrez au moins la femme, pressa Lamar.

			— Taisez-vous tous !

			Ils s’exécutèrent.

			— C’est toi qui as eu cette idée stupide ?

			— C’était un effort conjoint entre mon équivalent chez eux et moi, admit Lamar. Si cela peut vous rassurer, votre future épouse a elle aussi besoin d’être convaincue.

			— Parfait. Juste parfait.

			Hugh passa en revue ses options. Il n’en avait aucune. Il pouvait épouser une femme et nourrir ses troupes ou les laisser se faire massacrer.

			Et puis, merde, il avait fait bien pire dans sa vie.

			— Je vais la rencontrer, décréta-t-il.

			— C’est tout ce que nous vous demandons, assura Lamar.
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